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L'Inconnue du lac


Il faut qu'elle lui écrive la violence de Gert. La violence totale de Gert, une façon de vivre qui franchit toutes les lignes, bouscule les hésitants et fait joyeusement sauter ce monde inutile où les humains n'imaginent pas le grotesque de leurs prétentions. Elle aime ça, elle aime cette violence. La violence politique qu'il théorise face à des démocraties européennes à bout de souffle, molles, embourgeoisées, qui ne sauront que se coucher lorsque la brutalité frappera à leur porte, faisant de leur premier soldat mort un traumatisme national alors que l'ennemi enfoncera leurs lignes sans compter les siens. La violence sociale dont les peuples colériques, qui rabâchent leurs droits ancestraux, leurs acquis sociaux et leur dignité, perdront le contrôle lorsque de plus agressifs qu'eux entreront dans la danse. La violence physique que Gert impose par sa vitalité brutale à la moindre scène de la vie quotidienne, l'altercation avec un quidam, la dispute avec un râleur et, parfois, l'agression sans mobile. Et sa violence sexuelle. Celle-là, elle ne pourra pas l'écrire comme elle la ressent à sa chère Ottie, trop sensible. Gert est beau, puissant, énergique, stratège, mais pour  elle il dégage surtout cette attirance sexuelle confondante. Le premier soir où elle l'a vu, traversant la salle de restaurant de son allure sûre et aristocratique, elle a eu envie de lui. Une de ces envies qui la prennent parfois, même lorsqu'elle n'a rien absorbé auparavant, d'être saisie brusquement, sans être déshabillée. Avec Gert, ce fut merveilleux, il avait tout de suite compris. Dans l'escalier de l'hôtel, rapide, brutal. Et dans la chambre à nouveau, avec vigueur, absence de pudeur, exigences assumées et plaisir assuré. Rien que de la jouissance.


Par la fenêtre de la chambre, elle a vue sur le lac gelé où nul ne patine. Dommage, elle aurait aimé voir glisser le vieil homme vêtu d'un drôle d'habit noir comme au Noël de son enfance. Alentour, les villas s'avancent en appontements givrés et petites plages blanches qu'aucune présence n'agresse. Au loin, cette immensité un peu perturbante des Alpes autrichiennes enneigées dont les à-pic jouent avec les derniers rayons du soleil. Et le grand silence de ces jours sans vacanciers. L'air est frais, le soleil prêt à se cacher jusqu'au lendemain. En d'autres temps, elle aurait trouvé romantique ce paysage d'exception.


Des palaces, elle en a fréquenté de nombreux dans sa vie de mannequin, un tourbillon incessant auquel elle s'est adonnée avec de moins en moins de folies, de plus en plus de comédies. Des hommes séduisants aussi, à qui elle a cédé pour souvent la même déception, leur incapacité d'aimer, fût-ce pour une nuit, comme s'ils étaient pris dans l'urgence de consommer la belle femme que les autres désiraient. Les nuits à court d'argent aussi, qu'importe. Mais les gros porcs, jamais. Raisonnement stupide d'ailleurs, la belle plasticité des  premiers n'étant pas meilleur gage de plaisir que l'avidité des seconds. Peut-être n'a-t-elle pas eu de chance, mais aujourd'hui tout cela forme un grand rien, un vide, comme si cette vie ne lui laissait aucun souvenir, juste une incandescence maintenant consumée. Reste Gert. Inutilement beau, inutilement intelligent, assurément destructeur. Comme un vice en plus. Dès les premiers moments, elle s'est demandé si avec lui ça durerait un peu plus qu'avec les autres. Elle le savait intéressé, c'était déjà une bonne raison.


Ça dure et, cette fois, la folie et les excès n'ont pas ce goût amer de la fin déjà prévue, l'avion à prendre, le conseil d'administration, l'épouse légitime à retrouver, le contrat qui finalement est annulé, les euros humiliants laissés en pourboire sur le chevet. Il faut qu'elle écrive à Ottie n'avoir jamais cru à une telle longévité, elle ne pensait ni en avoir envie ni la supporter. Mais elle adore ce road-movie de palace en palace. Elle pourrait vivre moins dispendieusement, mais pas lui. Il a goûté à l'argent facile et ne saurait plus s'en passer. Il parcourt au petit déjeuner le menu du dîner pour indiquer au sommelier les vins à carafer et, chaque soir, il lui faut sa demi-heure de natation, son sauna, son massage. Il va bientôt en revenir vêtu d'un peignoir blanc qu'il ne mettra qu'une fois, ne supportant plus le linge qui a perdu son moelleux et son parfum. Et finira sa soirée à jouer des fortunes au casino local entre deux lignes sniffées.


Elle sait cela, mais pas grand-chose d'autre, et ça non plus elle ne peut l'écrire à Ottie. Elle n'a pas posé de questions, lorsqu'il est venu la retrouver, après les habituelles semaines sans donner de nouvelles, pour ce périple hivernal dans les stations huppées. Jusqu'alors,  elle n'avait droit qu'à quelques jours mais, depuis un mois, ils ne se quittent plus, abusant de ce luxe comme d'une évidence dont elle n'a pas à se préoccuper. Il y a longtemps que ça fait partie de sa vie, et ça ne l'empêcherait pas de tenter une ascension dans l'Himalaya avec Gert, une tente pour tout abri. Elle rit à cette idée. Gert en pantalon de velours côtelé, pull irlandais blanc cassé, assis sur un rocher, sa fiole de cognac à la main, lançant un tonitruant « Allez, on grimpe ». Elle ne prétend pas le connaître, mais elle est presque certaine que le challenge ne l'effraierait nullement. Rien ne l'effraie. Il n'avouera jamais que quelque chose peut l'effrayer. Ou plus exactement, il aime le frisson du risque. Elle a bien senti cette peur qui soudain peut l'assaillir. Une affaire politique ? Une dette de jeu ? Une vendetta mafieuse ? Elle n'en a aucune idée, ce n'est pas son affaire. Elle ne connaît pas sa vie, mais elle sent cette tension. Elle n'a rien à foutre de ses fantasmes politiques. Peut-être a-t-il raison, peut-être est-il emporté par une idéologie périmée comme elle l'est, elle, par ses drogues. Elle n'a pas non plus le moteur des affaires pour la faire vibrer, alors que lui semble y prendre plaisir ou colère selon qu'il gagne ou perd.


Encore quelque chose qu'elle ne peut écrire à Ottie, et c'est pourtant ça qu'elle voudrait lui dire. Il faudrait trouver les mots pour lui faire comprendre sans la paniquer, pour lui faire accepter que tout ne peut pas s'arranger, que chaque situation n'a pas forcément de solution, qu'une vie peut se cramer très vite. Mission impossible. Elle ne peut pas lui taire que cela aura forcément une fin. Une fin qu'elle n'imagine pas autre que violente, et qu'elle sent maintenant approcher au rythme des mauvaises humeurs de Gert, de sa  perte d'assurance en un monde créé pour ses plaisirs et son arrogance. Le destin qui emporte sitôt qu'on s'y laisse aller. Il a beau se déguiser en Siegfried, prétendre combattre les dragons, bousculer les dieux, il sent qu'il est en train de perdre pied. Elle ne sait pas ce qu'il attendait de son père, mais elle connaît assez la funeste intransigeance de son géniteur pour deviner combien Gert a été déçu. Il n'avait pas lésiné sur les moyens, alternant délicatesse et violence, pour la convaincre de renouer avec lui, mais le vieux ayant refusé de recevoir sa propre fille, Gert a dû aller plaider seul une cause à laquelle elle n'entend rien. Elle ne serait pas étonnée qu'il ait osé la demander en mariage à un père qui l'a reniée depuis tant d'années, sans même poser auparavant un genou à terre pour obtenir son consentement à elle. Cela n'a pas d'importance. Gert lui a apporté des sensations qu'elle n'osait plus espérer. La vie morne s'est animée, a pris de la vitesse et file aujourd'hui si impétueusement qu'elle ne peut écarter l'accident. Ils sont montés tous les deux très haut, il n'y a pas de retour en arrière possible et elle n'envisage pas l'autre versant comme une descente en pente douce. Une descente ennuyeuse, mesquine, avec des rides autour des yeux, un ventre flasque, des seins maintes fois siliconés, les mêmes conversations et l'ennui qui s'installe entre eux. Ou pire encore, des enfants. « Non, ma tendre Ottie, je veux la falaise, le précipice, la limousine qui bondit dans le flot furieux », voilà ce qu'il faudrait lui écrire. Elle ne le peut pas.


Singulières pensées face à l'un des plus beaux lacs d'Autriche, calme, réputé, recherché, où des stars d'Hollywood ont fait bâtir leur villa. Et lui, serait-il  prêt ? Elle en doute. Il envisage encore de révolutionner le monde et, sans guerriers pour l'acclamer, s'imagine pourtant sur le balcon dominant la place principale d'une ville quelconque, haranguant les foules pour les entraîner dans ses folies. Elle sait que la mort lui tourne autour, qu'il l'a sans doute récemment frôlée, une ligne de frayeur s'est incrustée dans le plissement de ses yeux. Mais, bravache, il joue et provoque encore. Elle le voit cependant chassé comme la proie qu'il se refuse à être. La première fois qu'elle s'est doutée de quelque chose, il a fait le fier. Mais lorsqu'il s'est mis à accélérer déraisonnablement sur cette route de crête, qu'il a heurté par deux fois le rail de sécurité, rayant sa sacro-sainte BMW, qu'il s'est réfugié dans un chemin annexe avant de repartir en sens inverse, c'était bien lui qu'on chassait. Durant quelques heures, sa peau a gardé l'odeur de la bête traquée.


Sans le lui dire franchement, il prend trop de précautions pour qu'elle soit dupe, l'usage d'un faux nom, les voyages en voiture pour ne pas être repéré, l'absence d'ordinateur personnel… Ça devrait l'inquiéter, mais non, ça l'excite. Car ses sens sont à fleur de peau, son instinct de survie férocement sollicité. La peur de Thanatos décuple Éros. Voilà encore un sentiment qu'elle ne peut écrire à Ottie. En fait, elle ne peut pas lui dire grand-chose. Il faut pourtant qu'elle commence à accepter qu'elles ne se reverront certainement plus, qu'elle ne souhaite pas revenir en arrière, qu'elle ira cette fois jusqu'au bout. Un simple mail n'est pas digne de transmettre de telles informations. Elle décapuchonne son stylo et trace sur le papier à en-tête de l'hôtel ces mots en français :


 




 Ma coccinelle,


 


Tu sais combien j'aime te choquer. Je m'en excuse à l'avance, mais je dois recommencer. Ceci est sans doute ma dernière lettre.
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HDS


Tom s'ennuyait. Son nez ne coulait plus, mais sa mère lui avait interdit de sortir rejoindre les copains et copines pour une partie de foot. Il ouvrit la fenêtre de sa chambre et s'accouda au rebord. Il faisait si bon dehors. Les arbres avaient mis leurs feuilles vertes, lumineuses et lui qui, si souvent, se tenait à ce poste d'observation, ne voyait plus le trottoir devant son immeuble, caché par l'opulence des feuillages. Sa mère n'allait pas tarder à revenir du marché, mais il ne lui ferait pas la tête. Tom n'était pas rancunier. Il rêvait trop pour ça, perché là-haut à son neuvième étage. Deux mois de vie restreinte durant cette épuisante crise sanitaire l'avaient bien rodé, un rien le distrayait. Comme cette auto s'engageant dans l'allée d'habitude déserte. Le parking de son immeuble donnait sur la façade opposée et l'allée devant chez lui finissait en cul-de-sac. Où allait-elle ? Il reconnut tout de suite le modèle, une Polo blanche. Elle ne datait pas d'hier. Peut-être même plus âgée que lui. Ce n'est pas que Tom s'intéressait particulièrement aux voitures. Sebastian si. Chaque fois qu'ils se baladaient dans la rue, Sebastian égrenait la marque et le modèle des  véhicules stationnés, sans hésitation. Du coup, évidemment, Tom les connaissait aussi.


La Polo avança lentement, tourna à droite et s'engagea sur le parking vide où elle se gara, juste devant l'immense ensemble, objet de tous leurs fantasmes à ses amis et à lui. Le « Vaisseau amiral », l'appelait Sebastian, « coulé avec la RDA ! ». Il n'avait toujours pas bien compris ce qu'était la Deutsche Demokratische Republik, mais on en parlait beaucoup, à l'école, les parents, la télé… Ce qui était sûr, c'est qu'il habitait dans la partie de Berlin correspondant à l'ancienne RDA, dans le même immeuble où, deux étages plus bas, vivaient et avaient toujours vécu ses grands-parents. Le Vaisseau amiral était gigantesque. C'était un ensemble démesuré des années 70 qui n'avait rien pour plaire, sauf que Tom et ses copains s'imaginaient devenir les maîtres de ses coursives désertes courant sur tous les étages. L'aile face à lui ne présentait que deux niveaux, mais deux autres côtés du rectangle qu'il formait, sur l'Otto-Braun-Strasse et la Karl-Marx-Allee, s'élevaient sur douze étages. Un de plus et, de la fenêtre de sa chambre, il n'aurait pas pu voir le « ballon » de la Fernsehturm. Allez savoir pourquoi, il l'adorait. Surtout la nuit, lorsque deux lignes de lumière éclairaient les fenêtres des étages inférieurs du ballon et que sa flèche montait dans le ciel en anneaux métalliques et lumineux comme des soucoupes volantes à bord desquelles il s'envolait. D'en bas, sur l'Alexanderplatz, la Fernsehturm ne l'intéressait pas. Un gros volume de béton gris. Mais de sa fenêtre, cette épingle plantée dans le sol avec sa pelote au sommet, c'était magique. Il s'imaginait les gens qui de là-haut le regardaient. Souvent il leur  faisait un signe timide de la main au cas où l'un d'eux l'observerait avec une des jumelles installées dans le ballon. Il l'avait déjà visitée, bien sûr. Plusieurs fois avec sa grand-mère. Son père se moquait : « Un truc des communistes qui voulaient péter plus haut que leur cul. Ils se sont réunis en congrès, ont pété en chœur, mais ce jour-là, la pression atmosphérique était basse, ça a formé une boule qui, avec le froid, a gelé. » Toujours à dire des conneries, son père. Pour les faire rire, sa sœur et lui. Chaque fois, sa mère secouait la tête en signe de réprobation, mais elle ne pouvait s'empêcher de sourire.


La porte s'ouvrit côté conducteur. Il avait mis le temps. S'extirper du véhicule ne lui fut pas facile, pas plus que de redresser son dos au bas duquel appuyaient ses deux mains. C'était un vieux papy, les cheveux blancs comme neige. Il verrouilla la portière, mit à nouveau du temps à mouvoir son grand corps sec, et enfin s'en alla en boitant. Tom ne l'avait jamais vu. Ce n'était pas un habitant de l'immeuble. Où allait-il ? À l'école maternelle ? Mais ce n'était pas l'heure d'aller chercher les enfants. Il allait… Non, non, pas possible ! Ce vieux type avait la clef de leur château.


Le Vaisseau amiral était pourtant inoccupé depuis plus de vingt ans, sa grand-mère le lui avait cent fois répété. Tom était tout excité. C'était leur rêve à tous, pénétrer dans l'immense édifice abandonné, traversé par les courants d'air que ne retenaient plus les vitres brisées. Ils s'imaginaient parcourant les centaines de bureaux, effrayés par un rideau déchiré claquant comme une voile de bateau, se courbant sur les coursives pour qu'on ne les repère pas, choisissant un hall ou une vaste salle pour en faire leur repaire. Sous la direction de  Lina, qui n'avait jamais peur de rien, ils avaient tenté d'entrer dans les couloirs qu'ils imaginaient comme des voies sans fin pour les courses en rollers. Mais ils n'y étaient jamais arrivés, les nombreuses ouvertures du rez-de-chaussée, les entrées et même les interstices entre les différents bâtiments avaient été soigneusement murés. Et la police faisait souvent des rondes. « Sinon tous les squatteurs du monde s'y donneraient rendez-vous, lui avait expliqué sa grand-mère. Tu imagines quarante mille mètres carrés de surface, de quoi loger tous les SDF de la ville ! » Lina avait un jour dégoté une échelle assez haute pour tenter un passage par les fenêtres surplombant l'auvent de l'entrée. L'hiver dernier, à l'heure où le soleil se couche tôt, profitant qu'un bus, garé devant la porte principale, les cachait à la vue des passants, ils avaient réussi à grimper sur le porche pour passer par une fenêtre, la peur au ventre. Les immondices jonchant le sol du bureau où ils avaient atterri leur avaient fait comprendre qu'ils n'étaient pas les premiers à avoir eu l'idée mais, là encore, la porte du bureau avait été murée, interdisant toute entrée dans le fabuleux royaume.


Et le vieil homme avait sans doute la clef d'une petite porte qui donnait dans son allée, au pied du bâtiment de deux étages, face à son immeuble. Tom n'en revenait pas.


~


Paula Bokova n'était pas du genre à s'effrayer pour un rien. Depuis maintenant une semaine, elle savait qu'elle prendrait l'avion jusqu'à Tegel, qu'un homme l'attendrait dans le hall de l'aéroport et l'interpellerait  par son prénom, point barre. Où la mènerait-il ? Pour quoi faire, pour rencontrer qui ? Il fallait qu'elle se l'avoue, avoir dans son sac à main le billet retour la tranquillisait. Car Paula était plus que « pas rassurée ». Elle avait carrément peur. En dix ans, depuis son adhésion au parti alors qu'elle venait de se spécialiser en droit international à la faculté de Bratislava, elle avait eu de multiples occasions d'en entrevoir les lumières et les ombres. Les adhérents étaient à l'époque assez peu nombreux pour qu'une doctorante en droit se trouve rapidement propulsée au sommet. Jusqu'à se faire élire conseillère de district, puis députée européenne. Elle avait vite saisi que les capacités logistiques et financières du parti dépassaient largement les cotisations de ses membres. Mais aucun militant ne posait de questions, se contentant de savoir que de discrets donateurs pourvoyaient aux besoins. Souvent, elle s'était demandé ce qu'elle faisait là, entre les petits notables conservateurs d'une part et les grandes gueules de comptoir populaires de l'autre, les deux hémisphères minables du parti. Certes, il y avait Anton Slezeck, le président, le seul à avoir une vision de l'avenir du pays et de l'Europe, le seul à comprendre que la démocratie libérale était dépassée à l'heure de la démondialisation, le seul à pouvoir canaliser la colère des masses. Mais, tout respecté qu'il fût, il était isolé. Les cadres autour de lui faisaient plutôt penser à des chefs de bande abattant la besogne sans réfléchir et passant prendre chaque semaine leur part du butin. Jouant du grand flou que le corpus législatif réservait à l'action politique slovaque, malgré les admonestations de Bruxelles, le parti naviguait sans complexe dans un épais brouillard. Elle n'entendait pas jouer les  vierges effarouchées, mais ne voulait pas non plus voir ses ambitions s'écraser dans une cellule miteuse de la brigade financière. Comme dans un film de série B, elle était allée loin pour découvrir les combines qu'Anton avait la pudeur de lui cacher, jusqu'à séduire l'obsédé Mattheus qui ensuite, sûr de son affaire, l'avait harcelée sans rien obtenir d'elle avant de disparaître complètement. Quelque temps après qu'une autre disparition l'avait alertée, celle de son ancien garde du corps, Milosz, parti travailler en Allemagne et soudain effacé de la surface de la terre. C'était avant la crise sanitaire et le confinement.


Ce qui l'inquiétait, c'étaient les détournements de fonds opérés par Mattheus, les malversations ayant permis l'achat d'un quartier entier de logements sociaux ne représentant qu'une faible proportion des activités illicites. Elle n'avait pas mis longtemps à découvrir l'ampleur du réseau et la présence encombrante d'un homme d'affaires qui influait sur les décisions gouvernementales, mais aussi sur celles du parti, pourtant dans l'opposition. Ça n'avait pas été difficile, il n'y avait qu'un oligarque dans le pays, et il se vantait sans cesse de son pouvoir. Le président l'avait toujours assurée qu'en cas de problème, ils étaient prêts à couper les ponts avec Ondrej Janov. Mais elle en doutait. Les violences et menaces physiques montraient chaque jour un peu plus la puissance et l'impunité dont il jouissait. Sans dépasser ce que l'oligarque pouvait supporter d'attaques frontales, elle avait habilement et publiquement plaidé son indifférence envers ce monsieur et, parfois, sa réprobation contre la place qu'il occupait dans le pays. Positionnement qui n'était pas étranger à son élection ni, sans doute, à son invitation  à Berlin. Elle s'était fait une image d'élue anti-corruption et anti-Bruxelles. Et elle y tenait. Elle savait pourfendre sans relâche tous ces édiles et hauts fonctionnaires européens capables en prenant leur petit déjeuner de rayer d'un trait de plume dix mille emplois dans les mines ou les aciéries. Elle ne supportait pas plus les mafias, qui vendaient la mort au bout des seringues ou enlevaient les jeunes filles slaves pour les mettre sous les lumières rouges d'Amsterdam ou dans les chambres secrètes de pervers américains.


L'arrestation d'Ondrej Janov avait été un séisme. Bien que ne l'ayant jamais rencontré, elle savait qu'interpeller un tel homme constituait un tournant dans l'histoire du pays. Celui dont il ne fallait pas prononcer le nom, qui faisait et défaisait les rois et les reines et possédait les médias, était derrière les barreaux ! Elle avait évité que ce scandale l'éclabousse juste au moment où elle prenait son envol et, avec l'aide du président, avait profité de l'occasion pour faire le ménage dans le parti.


Le président Slezeck lui avait présenté l'invitation à Berlin comme une belle opportunité de renforcer ses nouvelles responsabilités européennes. Mais elle ne voulait pas d'un autre parrain encombrant, et cette façon de procéder le laissait présager. Elle ne savait pas qui elle allait rencontrer, ni en quoi ça concernait le parti. Anton lui avait seulement parlé d'un club discret, en charge de la constitution d'un groupe d'influence européenne, de ses moyens, de sa logistique. Mais pourquoi Berlin ? Pourquoi ce rendez-vous secret alors qu'elle était désormais une femme publique ? Et où étaient passés Milosz et Mattheus ?


~


Gerhardt n'avait pas pris la peine d'emporter sa photo. Paula Bokova ne le connaissait pas, mais lui suivait point par point sa carrière depuis plus de deux ans. Il avait lu ses écrits, visionné ses discours et les extraits télévisés, puis examiné, étudié, disséqué tout ce qui concernait cette Slovaque de trente-neuf ans qu'il allait maintenant chercher à l'aéroport. Anton Slezeck, bien que peu versé dans les technologies de la communication, avait pris la peine de faire filmer Paula depuis ses débuts. Et Gerhardt lui avait tout de suite trouvé quelque chose. Cette façon d'affirmer ses convictions sans détour, cette capacité à s'adresser au plus grand nombre en termes simples. Ce pouvoir de séduction agrémenté d'yeux bleu clair, froids et attirants. Et surtout, trait que recherchait en priorité Gerhardt dans les matériaux innombrables dont il était abreuvé par tous ses correspondants nationaux, une ambition plus large que de réhabiliter ce fasciste de Tiso, une volonté de ne pas laisser les oligarques régner sur la politique. Paula Bokova savait conjuguer la nation et l'Europe, les traditions locales et la vieille identité chrétienne, la nécessité d'un État fort et la capacité individuelle à entreprendre. Elle comprenait l'obligation d'un nouvel ordre mondial où les cartes seraient redistribuées au profit de puissances régionales protectrices et capables d'imposer aux autres un rapport de force avantageux. Elle possédait une réelle Weltanschauung, une conception originale du monde et de ses enjeux, qui lui permettait d'analyser rapidement et d'exploiter à son profit tout événement inattendu. Pas comme tous ces benêts qui commençaient à vomir les émigrés arabes, puis les Juifs,  puis les Écossais s'ils étaient anglais, puis les Dresdois s'ils étaient de Leipzig, puis les autres quartiers que le leur, puis les autres familles, puis les cousins… Il en connaissait tellement de ces racistes impulsifs, de ces râleurs de Stube que quelques verres suffisaient à convaincre de partir en bande fracasser les gars de la rue d'à côté.


En Paula, il avait pressenti une perle et voulait maintenant s'assurer qu'elle n'avait pas froid aux yeux, comme son intuition, on pouvait même dire sa science de la politique des cadres, le lui suggérait. Depuis un an, il travaillait le chef et ça n'avait pas été facile. Avec son obsession du secret, de la séparation stricte des différents groupes, sa « politique du conteneur » comme il disait, le Colonel ne voyait pas l'intérêt de se découvrir, de se faire connaître d'une élue locale qui risquerait de fragiliser l'édifice très compartimenté de l'organisation. Après le meurtre de Maryam Binebine à Paris, il était devenu méfiant envers les Slovaques et avait prononcé un non catégorique. L'élection de Paula au Parlement européen, son apparente absence d'implication dans l'assassinat ne l'avaient pas fait changer d'avis. Il avait seulement accepté qu'on invite la jeune Slovaque à Berlin.


~


Tom avait eu le temps de déjeuner, de répondre aux messages des copains qui avaient suspendu la partie de foot pour se tenir prêts à intervenir sur le Vaisseau. Puis de convaincre Lina, folle d'impatience, de rester à distance de son allée. Finalement, il avait accepté qu'elle monte chez lui pour se représenter  par elle-même ce qu'il avait vu : la Volkswagen Polo et cette porte, qu'aucun d'entre eux n'avait jamais repérée, donnant accès à leur château.


— Tom, qu'est-ce qu'on peut faire pour toi ? lui demanda-t-elle avec une gentillesse qui le mit sur ses gardes. On demande à ta mère de t'emmener chez l'ophtalmo ? On cherche un truc pour remplacer le neurone qui manque entre tes yeux et ton cerveau ? Ou bien je te donne ton premier baiser avec la langue pour faire descendre le jeune rêveur de sa lune ?


Comme souvent, Tom fut choqué par cette façon crue et cruelle qu'avait Lina de s'exprimer. Passer pour un imbécile, voire un rêveur, il avait l'habitude. Mais il n'aimait pas ces allusions sexuelles dont Lina ne pouvait s'empêcher de parsemer ses discours. Il haussa les épaules, qu'elle prit entre ses mains pour le conduire à la fenêtre.


— Où vois-tu une porte ?


Bêtement, il se pencha pour regarder, sachant pourtant pertinemment qu'il n'avait jamais vu de porte et que, de toute façon, l'immeuble situé à la perpendiculaire du sien, avec ses avancées, ne pouvait rien laisser voir. Il se redressa et peina à regarder Lina dans les yeux.


— J'ai pas dit ça, lâcha-t-il, déjà résigné à la leçon de morale qu'il prévoyait.


— Tu veux bien me relire le message que tu nous as envoyé ?


— « Y a un vieux qui vient d'entrer dans le Vaisseau par une porte juste en face de chez moi ». Ben, c'est vrai, il est entré. Je vois pas la porte, mais s'il est entré c'est par une porte, il a pas fait de l'escalade, il arrivait à peine à marcher.


 Lina ne s'embarrassa pas de casuistique. Elle prit Tom par la main, lui fit mettre un pull pour prévenir les objections de sa mère et l'entraîna dehors avec la permission amusée de celle-ci. Dans l'ascenseur, elle l'embrassa avec la langue.


— Des fois que tu aurais encore envie de rêver, commenta-t-elle en sortant.


Sebastian, qui les avait rejoints, se saisit d'un bout de bois et commença à taper sur le mur sous le regard de Tom qui s'attendait à tout moment à l'ouverture d'une entrée secrète, indiscernable. Lina partit elle aussi à la recherche de l'issue improbable. Avant de rentrer chez elle, accusant Tom de tous les vices imaginables à leur début d'adolescence.


~


Paula aurait aimé interroger l'homme répondant au nom de Gerhardt venu l'accueillir à l'aéroport de Tegel, mais il ne cessait de parler de Berlin depuis qu'il avait appris d'elle que c'était sa première visite dans la capitale allemande. Elle écoutait et lui répondait poliment, elle devinait qu'il s'agissait là d'une attitude préméditée. Âgé d'une soixantaine d'années, l'homme n'avait rien d'un chauffeur de bus touristique, ni dans son langage, ni dans ses vêtements. Son visage trahissait une intelligence qu'elle ne parvenait pas à circonscrire. Les yeux vifs avaient plongé dans les siens dès leur premier contact à l'aéroport, un regard perçant qui l'avait mise mal à l'aise. Le cartilage osseux, comme une protubérance d'où tomberait une peau sèche et fine, donnait au dit Gerhardt un visage de rapace que démentait aimablement un sourire permanent exercé  par deux lèvres fines et étonnamment mobiles. Mais c'était surtout le nombre incroyable d'expressions qui traversaient ce visage pourtant en train de débiter les paroles les plus banales. Paula avait l'impression qu'il pensait ou lui disait des dizaines de choses à la fois tout en déblatérant sur l'historique du carrefour qu'ils venaient de traverser. Bien qu'attentive, elle n'entendait rien. Elle se mit à douter de son allemand, supposant que son interlocuteur pouvait enchaîner les phrases à double sens à seule fin de la tester. Cela finit par l'irriter, mais elle ne détacha pas ses yeux du visage de Gerhardt, souriant et sympathique, inconsistant dans le verbe et si puissant dans l'expression. Elle se décida alors à l'interrompre sans vergogne.


— Où allons-nous ? demanda-t-elle avec assurance.


Il sourit comme s'il attendait cette interruption depuis un moment.


— À la morgue, répondit-il avant de reprendre son babil de conférencier.


Paula tenta de masquer sa surprise et, pour garder contenance, fit un geste d'assentiment comme s'il était naturel d'accorder à ce lieu sans vie sa première visite berlinoise. Lorsque le conducteur mit le clignotant, elle constata qu'il la menait dans un hôpital. Elle n'avait pas cru à son histoire de morgue, mais elle commença à avoir des doutes. Puisque son guide ne voulait rien lui préciser, elle ne demanda rien, descendit de l'automobile et le suivit, contournant le vaste ensemble contemporain en direction de bâtiments bien plus anciens aux murs recouverts d'un vieux crépi gris abîmé. Ils portaient encore la trace d'impacts de balles qui pouvaient tout aussi bien dater de la Seconde Guerre mondiale. Gerhardt  ignora la porte principale, encombrée de soignants masqués, et se dirigea vers une large entrée réservée aux ambulances et aux brancards. Ils attendirent dans le couloir comme s'ils étaient venus rencontrer un ami sur son lieu de travail, lequel ami, vêtu d'une blouse blanche et le visage fermé, les salua à peine et veilla à ce que personne ne passe dans le couloir avant de les introduire rapidement dans une salle fraîche aux murs couverts de casiers d'où il extirpa un corps recouvert d'un drap blanc. Paula comprit enfin de quoi il retournait lorsque, le drap relevé, apparut sous ses yeux un visage que, malgré la maigreur, les taches bleuâtres sur la peau et un léger enfoncement à hauteur de la pommette, elle eut peu de mal à reconnaître. Elle fit un pas en arrière, surprise, mais s'abstint de prononcer le moindre nom et se tourna vers Gerhardt.


— Vous le reconnaissez ?


— Oui.


Elle ne s'attendait vraiment pas à ça et, malgré sa maîtrise de soi notoire, elle se sentit pâlir, de plus en plus contrariée par la tournure que prenait ce voyage. Elle avait maintenant réponse à une de ses questions, et la réponse n'était pas pour calmer ses inquiétudes. La vue du corps fut un véritable choc, qui ralentit les interrogations assaillant tout à coup son esprit. Était-ce pour cela qu'on l'avait fait venir à Berlin ? L'état du corps indiquait-il bien une mort peu naturelle ? Comment pouvait-on si facilement pénétrer dans la morgue d'un hôpital ? Était-ce légal ? Pourquoi d'ailleurs lui montrer ce corps ?


Gerhardt la fit sortir au grand air, qu'elle absorba à respiration contrôlée. Elle était déstabilisée et c'était certainement l'effet recherché par son guide qui s'était  fait nettement moins bavard. Avec douceur, et un semblant de compassion humaine, il la prit par le bras, fit avec elle quelques pas au milieu d'une cour à peine éclairée par la lumière provenant des fenêtres du bâtiment, dont elle pensa soudain, allez savoir pourquoi, qu'il avait dû abriter bien des horreurs au siècle précédent. Il lui demanda enfin :


— Vous l'avez reconnu, mais permettez-moi de m'assurer qu'il n'y a aucune méprise. Son nom ?


— Milosz, Milosz Svoboda. Il assurait ma sécurité avant de partir travailler à Dresde. Que lui est-il arrivé ?


— Nous pensions que vous aviez peut-être la réponse, lui retourna-t-il en fouillant durement son regard comme le faisait sa mère lorsque, adolescente, elle rentrait de boîte de nuit.


Paula fit un effort pour ne pas laisser cet homme, qui avait toutes les cartes de son côté, prendre l'ascendant sur elle. La cour était déserte, le lieu aussi froid que la température basse de cette fin de journée, le décor aussi décati qu'un film d'après-guerre. Elle sentit qu'il ne fallait pas laisser passer ce moment sous peine d'être à la remorque les jours à venir. Posément, distinctement, mais à voix basse, elle se lança.


— Qui êtes-vous ? Le président Slezeck a insisté pour que je vienne vous voir, sans me donner aucun nom. Vous ne vous présentez pas, vous m'emmenez à la morgue, vous me montrez le corps de Milosz… Que signifie tout cela ? Que voulez-vous ?


Dire que Gerhardt avait souri serait exagéré. Ce visage sec et si mobile, qui la dépassait de quelques centimètres, lui sembla néanmoins exprimer comme une satisfaction. Il ne répondit pas, mais l'invita d'un geste à regagner le véhicule. Avec une galanterie non  feinte, il lui ouvrit la portière côté passager, contourna le capot de la Mercedes grise alors qu'elle cherchait à déceler dans son allure la moindre résolution. Puis il s'installa au volant et introduisit la clef de contact pendant que le regard de Paula, comme aimanté, tentait de discerner encore le bâtiment d'un autre temps derrière l'unité hospitalière. Mais il ne démarra pas, la fixa à travers le rétroviseur, puis tourna brusquement son visage vers elle.


— Que voulons-nous ? répéta-t-il, ignorant sans doute volontairement la première question. J'espère la même chose que vous, en finir avec cette démocratie impuissante qui nous conduit rapidement vers la fin de notre civilisation, de notre culture européenne et fera bientôt de nous les esclaves de la Chine et des États-Unis si ce n'est des monarchies pétrolières, des mafias colombiennes ou des armées du Grand Califat. Pourquoi êtes-vous ici ? D'une part pour être protégée, d'autre part pour vous voir proposer un rôle plus à la mesure de vos capacités si nous ne faisons pas erreur sur celles-ci. J'espère vous avoir répondu. Je vous conduis à votre hôtel, dînez et reposez-vous, tout votre séjour est à nos frais. Nous nous retrouverons demain matin à 10 heures dans le hall du Martin-Gropius-Bau. C'est un musée, nous le visiterons tranquillement.


Il tourna la clef pour démarrer, mais Paula n'entendait pas se contenter de réponses aussi sibyllines. Avant de décider si elle acceptait ou non l'invitation, elle renouvela sa question.


— Pourquoi m'avoir amenée à cette morgue ? De quoi Milosz est-il mort ?


Il enclencha la première et démarra la Mercedes  dont les essuie-glaces effaçaient les premières gouttes préludant à une pluie abondante. Le regard droit sur la circulation dense du début de soirée, il lâcha simplement :


— Si vraiment vous ne savez pas ce qui lui est arrivé, c'est un bon point pour vous. Car nous n'avons pas du tout apprécié. Et ceux qui ont pris cette initiative l'ont fait sans notre avis. Maintenant, profitez de notre belle capitale et, si je puis me permettre un conseil, oubliez le restaurant de votre hôtel et traversez la rue pour la taverne qui lui fait face. Ils ont un des meilleurs Schlachtplatten de Berlin. Si vous aimez le porc, bien entendu.
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Deniz


À travers la cloison vitrée qui séparait son bureau de la salle centrale, Deniz Salvère observait Elsa Minetti faire encore la tête. La capitaine ne lui pardonnait toujours pas d'avoir été oubliée dans la nouvelle structure dédiée à la lutte contre le terrorisme d'extrême droite. Auréolée de son succès dans l'enquête sur l'assassinat de Maryam Binebine, elle était convaincue, comme son patron, que, derrière le meurtre, les détournements de fonds et l'usine de pirates informatiques, se cachait une organisation bien structurée. Une organisation dont le commandant Salvère n'avait pas réussi à prouver l'existence, ignorant son nom et son organigramme. Mais il avait su convaincre le tout nouveau parquet européen d'ouvrir une instruction pour association de malfaiteurs à caractère terroriste visant particulièrement Gert Schumacher, sa cheffe Barbara von Haselbohm, et les affidés de ce que les policiers appelaient maintenant la Fabrique de Dresde – avec le « F » majuscule propre à toute institution. La direction d'Europol lui ayant donné satisfaction sur les moyens en agents et en finances nécessaires à l'enquête, il avait formé son équipe à l'intérieur même du département  de lutte contre le terrorisme qu'il dirigeait depuis le siège de La Haye. Tous les éléments dont il disposait le ramenaient sans cesse à Dresde et à Berlin où la traque de Gert avait déjà commencé. En Allemagne donc, pas en France, en Italie ou en Grande-Bretagne. Or Elsa Minetti n'était pas germanophone, pas plus que ses collègues, le Belge Max de Saint-Pierre et la Portugaise Inès da Paz. Parmi ses adjoints, seul Dragan Stankovic pratiquait la langue de Goethe et, bien sûr, Adrijana Hruby qui était allemande. Dans ces conditions, difficile de confier la direction du pôle à Elsa. D'autant que la capitaine Hruby avait assuré, dans une planque à Berlin, la protection et le débriefing de Lenka Krausberg, leur précieuse informatrice victime des violences des nervis de l'organisation, battue comme son ami Milosz et sexuellement agressée dans la vieille menuiserie désaffectée de Dresde où travaillaient auparavant les hackers de la Fabrique.


Dragan Stankovic l'avait assistée dans ce débriefing, mais le capitaine était bien trop utile, indispensable même, sur la partie informatique du travail du département pour en être déchargé. Et puis il n'avait pas les qualités suffisantes pour diriger autant de policiers chevronnés sur le terrain. Il excellait devant un écran, c'était déjà beaucoup. Seule Adrijana pouvait prendre la tête du pôle, même si c'était un challenge pour elle qui n'avait jamais occupé un poste à un degré aussi élevé de la hiérarchie d'Europol. De plus, si Minetti présentait toutes les qualités requises aux enquêtes de terrain, sa collègue Adrijana, issue des services de renseignement de la Bundesrepublik, possédait une meilleure expérience et de meilleurs relais sur place pour cette mission. Elsa savait tout cela, pourtant  elle se voyait mal consacrer tout son temps à la lutte contre le terrorisme islamiste qui restait le point principal de l'action du département mais consistait surtout en recueil de données depuis la chute du Califat au Moyen-Orient. Elle ne lui avait pas caché son peu d'attrait pour un travail qui l'obligeait à rester assise à son bureau de La Haye, engrangeant les renseignements numériques, les demandes des polices des États membres, et la rédaction des rapports, pendant que ses collègues arpentaient l'Europe à la recherche d'un ennemi si habile. Deniz lui avait promis que, lorsqu'il y aurait besoin d'aide, il ferait appel à elle en priorité. Mais voilà, elle boudait.


Le commandant lui avait fait valoir les réussites de ces six derniers mois avec de belles prises, particulièrement de djihadistes évaporés d'Irak et de Syrie. Le département avait mis au jour six cellules terroristes qui se reconfiguraient en Europe, observant les liens et les réseaux sur place avant de passer aux arrestations menées par les polices nationales, bien renseignées par le travail d'Elsa et de ses collègues. Beaucoup plus valorisant que la lutte contre une organisation dont on ne parvenait toujours pas à identifier le centre, les dirigeants, et le nom même.


— Arrête avec ta brosse à reluire, lui avait rétorqué la capitaine. Tu crois que je n'ai pas compris ? La direction générale attend prioritairement des résultats contre le terrorisme islamique. Alors tu me laisses m'en charger ici, parce que tu as confiance en moi. Mais toi, tu files à Berlin.


— Tu vois bien que je suis ici, à La Haye, avait bêtement répondu Deniz, satisfait malgré tout de la sagacité de son adjointe.


—  S'il n'y avait pas eu des retards pour l'installation du pôle, tu serais déjà parti.


Elle avait raison. Comme toujours dans l'administration, le pôle avait été long à se former, le temps d'obtenir le déblocage des fonds, l'embauche de nouveaux profils, la mise en place de bureaux locaux. La période de confinement due à l'épidémie de Covid-19 n'avait pas arrangé les choses. Tout était plus lent, les esprits voguaient ailleurs. Une partie non négligeable des effectifs d'Europol étaient en congé maladie, en congé parental, et le reste était surchargé car les trois missions de l'organisme européen, la lutte contre le terrorisme, la cybercriminalité et le grand banditisme, couvraient de plus en plus d'enquêtes.


Le pôle berlinois était maintenant fin prêt, dûment chargé par la juge Manon Dufresne de démanteler l'organisation qui développait ses réseaux clandestins dans toute l'Europe. Le commandant avait conscience de la double difficulté de la mission. D'une part, les policiers n'avaient pour point de départ que les identités de Gert Schumacher et de Barbara von Haselbohm pour remonter jusqu'aux dirigeants, or ils restaient introuvables. D'autre part, il savait le climat politique peu favorable à une telle enquête. Tous les élus ne parlaient que de la crise sanitaire, économique et sociale et de « l'après ». Les partis nationalistes étaient désormais présents dans presque tous les parlements et avaient passé des accords de gouvernement avec des partis conservateurs. Rien n'indiquait que la tendance était passagère, bien au contraire. Ces partis populistes gagnaient en influence, jusque dans les plus anciennes démocraties du continent et, lorsqu'ils ne faisaient pas partie de l'exécutif, ils représentaient  souvent la principale force d'opposition. Ceux-là mêmes que son grand-père traitait jadis de « pétainistes » ou de « collabos », insultes suprêmes de l'échiquier politique en France, reprenaient maintenant du lustre, « décomplexés », selon le mot à la mode mais disant bien ce qu'il signifiait : dire tout haut et médiatiquement ce que l'opinion publique contraignait jadis à murmurer en cercle retreint. Dans certains pays, ces extrémistes ne se gênaient pas pour tenir publiquement des propos antisémites, ce que son pôle alors naissant avait réussi à démontrer en Grèce où les chefs d'une organisation forte de nombreux députés préparaient des attentats, placardaient chez eux des portraits d'Hitler et écrivaient des tracts ouvertement racistes. Le Péloponnèse avait été le cadre du premier succès du pôle, permettant la préparation d'un procès où des députés siégeraient au banc des accusés. Procès retardé là encore pour cause de confinement.


Le pôle avait fait mieux que ça, comme Deniz venait de le rapporter le matin même à la réunion du comité de direction d'Europol, obligeant la directrice générale Maria Kaltbrunner, toujours sceptique, à le féliciter publiquement. Maryam Binebine avait attiré l'attention de ses agents au sujet d'importants transferts d'euros entre une entreprise de bâtiment construisant des complexes dans les stations balnéaires roumaines de la mer Noire et un club de foot de la région de Bratislava. Ce club de foot où travaillait Milosz Svoboda, le compagnon de Lenka Krausberg, qui avait pu fournir quelques renseignements exploitables, trônait à proximité d'une immense cité de logements appartenant tous au même propriétaire. Le transfert étant régulier, le parquet de Bratislava  n'avait d'abord pas voulu donner suite. Mais son département, conduit en la circonstance par Dragan Stankovic, avait réussi à décrypter une application de messagerie par laquelle le chef de la bande admonestait, crûment et régulièrement, des policiers, des magistrats, des élus. Cet oligarque, Ondrej Janov, déjà propriétaire de nombreux terrains et immeubles, de complexes industriels et d'un groupe de médias, soudoyait et régentait ce monde de notables corrompus. Comme souvent, il avait fini par se croire intouchable et, lorsqu'une journaliste indépendante s'était mise à s'intéresser à cet empire monté si rapidement, il ne s'était pas retenu. La jeune femme avait payé de sa vie sa curiosité, ainsi que sa fille âgée de cinq ans, présente au moment de l'exécution. L'émotion provoquée par ce crime avait suscité en Slovaquie des manifestations monstres contre la corruption du pouvoir en place, ébranlant les juges de Bratislava qui ne pouvaient plus ignorer les pièces fournies par Europol impliquant Janov. L'oligarque croupissait maintenant en prison et la justice progressait sur la complicité de populistes qu'il avait soutenus, achetant des voix pour leurs élections et intimidant leurs adversaires. Des dizaines de magistrats et de policiers avaient été relevés de leurs fonctions, et certains inculpés.


— Voilà une affaire d'importance et rondement menée, s'était exclamé à la réunion de direction Wolfgang Brenner, qui dirigeait le département de lutte contre la cybercriminalité. L'affaire Binebine est ainsi complètement résolue, le commanditaire arrêté, le service de Salvère a démantelé cette organisation qui nous narguait. Bravo.


— Je transmettrai tes félicitations aux agents, avait  répondu Deniz. Le commanditaire de l'assassinat de Maryam Binebine est effectivement démasqué. Les messages de Janov confirment l'ordre donné à un de ses lieutenants, un certain Mattheus Goulavski, de recruter un tueur, Lilian Petrovitch – ce dernier a été extradé par les services polonais vers la France où il sera jugé. Les magistrats français demandent également la comparution de l'oligarque. Ça prendra du temps, et les obstacles de la part de Bratislava ne manqueront pas. L'intermédiaire entre le commanditaire et le tueur ne sera en revanche jamais jugé. Goulavski, qui a également recruté et formé Milosz avant de l'envoyer dans le groupe de hackers de la Fabrique de Dresde, a été victime d'un accident de la route. C'était en décembre dernier, mais les autorités n'ont retrouvé la voiture que plusieurs semaines après, et n'ont identifié que récemment le corps entièrement brûlé. Un chauffard l'aurait percuté et propulsé dans un ravin avant de prendre la fuite. Cela s'est passé sur une petite route de Transylvanie où Mattheus Goulavski n'avait pas vraiment de raison de se balader.


— Un nouveau meurtre commandité par l'oligarque ? demanda la directrice générale.


— Aucune trace sur sa messagerie pourtant prolixe. Il s'inquiète même de la disparition de Goulavski à trois reprises. Il y a en outre une grande différence entre les modes opératoires. Les assassins de la journaliste et de sa fille étaient des pieds nickelés. L'oligarque n'avait jamais demandé que l'enfant soit exécutée, mais les tueurs, un entraîneur sportif et un ancien militaire, avaient si mal effectué leurs repérages qu'ils ignoraient sa présence à cette heure-là aux côtés de sa mère. Ils ont paniqué. Pour ne pas laisser de  témoin, ils l'ont tuée également, ce qui leur a valu une avalanche d'insultes de la part de Janov. Dans le cas de l'accident de Mattheus Goulavski, pas un message, pas une erreur. Pas de trace. Un crime de professionnel, si crime il y a.


— Et donc, qu'en déduis-tu ? demanda Brenner.


— L'organisation capable de monter une fabrique de pirates informatiques qui rançonnent les entreprises, et renseignent une base de données sur des citoyens européens, a certes un lien avec notre oligarque, mais elle n'en dépend pas. Elle est sans doute bien plus puissante et organisée que l'équipe des mafieux slovaques. Sur ces messages à l'adresse de son bras droit, Ondrej Janov s'irrite de la disparition de Mattheus, demande qui est derrière tout ça, puis envoie, je vous le lis : « Ils sont très mécontents de l'histoire parisienne. J'ai peur qu'ils nous lâchent. Je ne parviens plus à établir le contact. » Ce « ils », c'est l'organisation que nous traquons.


 


La cordialité est aussi indispensable aux membres d'une équipe de direction que la rivalité leur est nécessaire pour se dépasser. C'était une maxime réservée aux intimes du commandant Salvère qui craignait par-dessus tout, et particulièrement en matière policière, que les responsables s'engouffrent comme un seul homme dans la même direction, laissant de fait des pistes inexploitées et, pire, désertant des espaces que d'autres, les ennemis, les envieux ou les carriéristes, n'hésiteraient pas à investir. Plus largement, dans la vie en général, Deniz détestait le dogme, la certitude, la consigne et adorait la mixité, la diversité, l'adversité, la contradiction qu'on pouvait lui  opposer et la confrontation qui souvent en résultait, pourvu qu'elle ne soit pas stérile. C'était bien sûr des principes, la réalité s'ingéniant à demeurer imparfaite, irrationnelle. L'opposition feutrée qu'avait menée Brenner contre la constitution du pôle consacré au terrorisme ultranationaliste l'avait certes irrité, pour ne pas dire plus. Mais pas fondamentalement gêné, d'autant que Brenner n'avait pas publiquement fait état de sa position, ce qui aurait eu des résultats plus fâcheux. Son collègue ne partageait pas ses vues, mais il le savait du même bord que lui pour la défense des constitutions démocratiques de l'Union européenne et de ses États membres, une des missions d'Europol. Il n'en fut pas moins étonné lorsque Wolfgang Brenner, à la sortie de la réunion de direction du lundi matin, l'invita à déjeuner. Pour des responsables de leur niveau, au calendrier si chargé, l'impromptu avait de quoi surprendre. Deniz en déduisit que l'invitation résultait de propos échangés pendant la réunion. Il n'hésita pas, envoya un message à son assistante pour qu'elle décommande le déjeuner prévu avec le nouveau chef de la police de Malte qu'il tenait pourtant à rencontrer. L'étonna également le moment que choisit Brenner pour formuler son invitation, dans l'ascenseur, en présence de Theos Stefanakis, le directeur du secteur opérationnel, véritable numéro deux d'Europol, qui couvrait son département, celui de Brenner et le département de lutte contre le grand banditisme d'Elzbieta Moscowicz. Theos avait encouragé Deniz, avec qui il entretenait par ailleurs des relations amicales, lors de la création du pôle, se gardant cependant de jamais froisser Brenner, pilier et doyen de la maison, homme aux multiples soutiens dont en premier  lieu celui de l'influente chancelière de son pays, l'Allemagne. Malgré son intervention ambiguë lors de la réunion, Wolfgang voulait-il signifier qu'il était temps de faire la paix ? Brenner poussa la prévention jusqu'à proposer à Deniz un restaurant français pour décor à ce déjeuner inattendu. Mais le commandant restait sur ses gardes. Dans leur monde, la reddition n'avait pas cours, le compromis réciproquement avantageux restait la meilleure option.


Le printemps boudant encore La Haye plongée dans une monotone et triste pluie, les deux hommes s'engouffrèrent à l'arrière d'une des grosses Mercedes de fonction, polluantes à souhait, qu'affectionnait Brenner. Il était vêtu de son loden gris et de son éternel costume trois pièces, les lunettes aux montures noires et sévères que Deniz lui avait toujours connues – il était bien du genre à en posséder trois paires identiques – rigoureusement calées sur son nez fin. Lissant de sa main son crâne chauve, Brenner entama la conversation sur le championnat de football, autre de ses passions, entraînant son chauffeur dans une discussion que Deniz aurait eu du mal à soutenir, vu son incompétence notoire en la matière.


Ce n'est qu'une fois la commande passée au maître d'hôtel, après un temps de silence réglementaire, que la conversation s'engagea réellement.


— Si mes informations ne sont pas erronées (« Qui peut en douter ? » songea Deniz), tu portes un intérêt grandissant à mon pays. J'en suis flatté. Mais je crains que ce ne soit pas à son avantage. Trois lieutenants, deux analystes, quatre techniciens et la capitaine dirigeant le pôle installée sur place, ce n'est pas rien…


C'était donc ça. À la Willy-Brandt-Strasse, siège de  la Chancellerie berlinoise, on s'inquiétait de l'arrivée de policiers d'Europol un peu trop autonomes vis-à-vis de l'État fédéral.


— Il faut bien une base de rattachement administratif à nos agents. Berlin n'est pas la plus détestable, non ?


— C'est certain. J'oubliais que tu es un germanophile convaincu. On m'a dit que tu avais fait un mémoire de sciences politiques sur l'Allemagne au xxe siècle.


Avec tout autre interlocuteur, Deniz aurait interrompu ce badinage en imposant d'en venir aux faits. Mais il connaissait et respectait Brenner. Les phrases lentes et bien découpées qu'il prononçait maintenant sur l'Allemagne et la passion de Deniz étaient une introduction. Il ne savait pas à quoi, mais il prit le temps de déguster ses ravioles aux cèpes, certain que brusquer les choses constituerait une décevante maladresse.


— Dans mon beau pays, il y a eu et il y a de beaux salauds, lâcha tout à coup Wolfgang. Le monde entier est au courant. Mais étant donné la mission dans laquelle tu te lances, il me faut t'informer que ces salauds-là, je ne les ai jamais aimés. C'est de famille. Nous sommes conservateurs depuis la nuit des temps, nous aimons l'ordre, la discipline, le respect dû aux autorités et à la famille allemande. Mais nous sommes aussi juristes de père en fils, et fille avec la génération de mes nièces. Nous aimons la loi. Über alles. Et nous sommes aussi chrétiens-démocrates, nous n'aimons pas écraser les plus faibles. Tu sais combien Bismarck tenait à sa politique sociale et combien il a œuvré pour la solidarité entre Allemands.


 Deniz ne réagit pas. Il sentait venir la suite, Wolfgang n'allait pas exiger des garanties pour la Chancellerie, mais plutôt lui proposer son aide, ce qui lui permettrait de se tenir informé de l'enquête.


— Le devoir d'Europol est de porter à la connaissance du juge tous les délits dont des organisations à caractère politique se rendraient coupables sur le territoire européen.


— … Et ? demanda Deniz après avoir attendu un moment une suite qui ne venait pas.


— S'il te plaît, Deniz. Tu m'as très bien compris.


Bien sûr, Deniz avait compris. Il savait fort bien que Brenner lui reprochait d'avoir utilisé l'enquête sur l'assassinat de Maryam Binebine pour obtenir la création du pôle berlinois. Et que, d'une manière plus générale, Brenner entendait que l'on cantonne l'action d'Europol à la répression des délits, voire en certains cas comme le terrorisme, à leur prévention, mais certainement pas que l'on transforme l'institution de La Haye en une agence de renseignement. Sur cette position, le juriste avait su faire preuve de fermeté. Il rappela d'ailleurs au commandant que la police allemande n'avait pas eu besoin d'eux pour arrêter les extrémistes qui s'étaient récemment rendus coupables de l'assassinat d'un préfet, du mitraillage d'une synagogue et d'un bar à chicha.


— Je t'entends, l'assura Deniz. Mais je ne suis pas responsable de l'évolution de nos sociétés, ce n'est pas moi qui ai changé la nature des délits. J'ai seulement insisté pour obtenir des moyens adéquats.


Brenner continua à déguster sa terrine de sanglier aux pistaches, impassible. Seule une légère expression des yeux disait « tu ne vas pas me la faire à moi ».


—  Oui, je comprends bien, finit-il par dire. C'est seulement pour une question de pratique de la langue que tu as nommé responsable de ton pôle une jeune capitaine formée au renseignement plutôt qu'un cadre expérimenté issu des services de police. Je connais Hruby. Assez bien même. Nous venons tous deux de la même ville, Cologne, dont le maire, comme tu sais, fut longtemps Konrad Adenauer, démis de son poste par les nazis.


Là, Deniz fut un brin décontenancé. De quoi parlait-on ? Où voulait-il en venir ?


— Exact. Nous ne faisons que commencer et la première phase passe par une activité intense de renseignement.


— Sois-en assuré Deniz, reprit Brenner qui le nommait rarement par son prénom, c'est dans un monde de discipline, de travail bien fait et de civilités que je voudrais partir en retraite. C'est dans ce monde que je voudrais mourir. Mais je sais bien que les voyous sont devenus plus brutaux, plus arrogants, et que l'échelle à laquelle ils interviennent maintenant est à l'image du monde économique, ignorant les frontières et manipulant des masses de capitaux inimaginables. Il y a peut-être entre nous une différence de génération, comme tu dois le penser, et c'est toi qui, au final, auras forcément raison puisque je ne vais pas tarder à prendre ma retraite et que tu resteras. Mais fais attention à ne pas te brûler les ailes. Nous agissons sur instruction des parquets et nous ne pouvons pas, nous ne devons pas, sortir de ce cadre légal. Tu ne serais suivi ni par la directrice générale, dont tu connais les réserves, ni par ton ami Stefanakis. Toute bataille politique, même face à des individus ou des groupes  peu respectueux de la loi, est et restera étrangère à Europol.


Un peu agacé par ce ton paternaliste, Deniz allait lui répondre par l'exemple du terrorisme de l'organisation grecque récemment mise hors d'état de nuire, de l'arrestation de l'oligarque slovaque pour complicité de meurtre, de l'agression contre Milosz et Lenka bien que la police allemande, et non Europol, soit chargée de l'enquête. Mais Brenner l'arrêta d'une main levée.


— Je me permets seulement un conseil, ici, en terrain neutre et agréablement calme. Attache-toi à être chaque fois couvert par une instruction du parquet contre un délit clairement identifié. Les gens auxquels tu t'attaques ont parfois des réseaux profonds. Ils savent pénétrer les institutions, un peu comme la mafia sicilienne a infiltré les syndicats de dockers, la direction des ports et les instances politiques. Ils savent aussi pénétrer la vie privée des hommes de loi qui les combattent.


— Que veux-tu dire ? Tu as des informations ?


— Tu vois ? Ta fougue naturelle. Lorsque j'aurai des informations, il sera déjà trop tard. Reste en permanence sur tes gardes, à l'extérieur comme à l'intérieur de la maison.


— Si tu t'inquiètes d'un manquement dans l'action du département contre tous les terrorismes, sois rassuré. Nous apporterons bientôt des éléments de grande importance dans le combat des démocraties contre ce qu'il reste de l'État islamique.


— Je m'en réjouis, assura Brenner. Je voulais seulement te prévenir amicalement. Fais attention à ne pas commanditer toi-même ta propre chute. 


 


Le déjeuner faillit lui rester sur l'estomac. C'eût été dommage. Dans l'avion qui volait vers Tegel, ce vieil aéroport berlinois qui vivait ses dernières semaines, il n'ouvrit pas ses dossiers, ne jeta pas même un œil aux journaux. L'échange avec Brenner l'occupait totalement. Surtout parce que, justement, ce n'était pas un échange. Pas le moindre marché. Cela ressemblait à une mise en garde non pas amicale, ils n'avaient pas ce genre de relation, mais professionnelle. Dans l'intérêt de la maison. Et hors micro. Wolfgang Brenner avait trop d'expérience pour que Deniz néglige son avis. Sauf qu'il ne le comprenait pas. Pourquoi lui parler en ces termes d'Adrijana ? Pourquoi insister sur les instructions des parquets comme si Deniz agissait en franc-tireur ? Il y avait quelque chose qu'il ne saisissait pas, et cela l'agaçait. Contrairement à ses habitudes de voyageur du ciel, il ne put se laisser aller aux vingt minutes de sommeil réparateur, lui qui n'avait dormi que quatre heures pour prendre son train vers La Haye à 5 heures du matin à la gare du Nord. Il n'avait pas réveillé Isabella. Aucun risque, elle n'était pas rentrée.


Depuis quelque temps la jalousie de sa compagne s'exprimait sans retenue, par allusions moqueuses, par questions insidieuses, par contrôle de ses mouvements. Et, comme toujours en ces moments de crise, Isabella tentait de retourner le miroir, de le rendre lui-même jaloux, sentiment qui lui était étranger et qu'il détestait comme toute manifestation de possession de l'autre. Hormis dans un lit, et en réciprocité. Malgré ses résistances, elle manœuvrait à merveille et Deniz avait du mal à maintenir son indifférence  devant les provocations de plus en plus poussées de sa compagne. Comme sa nouvelle passion pour les nus masculins. Elle qui avait percé dans la photographie par ses reportages dramatisés d'un noir profond humanisant son hyperréalisme, engageait maintenant des modèles masculins pour des nus d'atelier saisis dans la même veine créatrice. Une belle réussite esthétique, mais qu'elle accompagnait, à la seule attention de Deniz, de commentaires inutiles portant toujours sur la douceur, la rigidité ou la dimension du sexe du modèle.


— C'est idiot, mais ça réussit à me faire fantasmer, gloussait-elle. J'ai passé la moitié de mon après-midi à imaginer Stefano en érection. Pas facile de travailler dans ces conditions !


Cette jalousie avait commencé avec Salima, l'amie de Maryam Binebine. Elle avait été enlevée par Lilian Petrovitch, que Deniz croyait être un soldat de cette organisation qu'il traquait depuis plus d'un an. Les éléments révélés par son adjoint Dragan sur Ondrej Janov, l'oligarque slovaque, le faisaient aujourd'hui douter que Petrovitch appartienne à l'organisation. Ce dernier continuait à se taire au fond de sa prison. C'est pourquoi Deniz se démenait pour obtenir du parquet slovaque l'autorisation d'interroger Janov. Était-ce cela qu'avait voulu lui dire Brenner, occupe-toi de l'implication des mafias, pas d'une hypothétique organisation contre laquelle nous n'avons rien, aucun délit ? Mais ce serait regarder le doigt quand on nous montre la lune.


Isabella s'obstinait parfois à ne voir que le doigt. Pour la première fois, ils s'étaient vraiment disputés, le ton était monté, elle l'accusant de trahison,  de lâcheté, d'être incapable de lui dire les choses en face, de l'humilier, lui, lui reprochant sa tendance malsaine à une relation fusionnelle, à une exclusivité à laquelle il ne s'était jamais engagé. La charge avait été brutale, Deniz se refusant à jurer qu'il n'avait d'yeux que pour elle.


— Tu baises une autre femme, et ça ne devrait pas me concerner ? Tu te fous de moi ?


Il avait réussi à ne pas entrer dans ce cercle infernal où elle voulait l'entraîner. Il s'estimait pourtant entier. Un être entier, qui risquait d'être emporté par sa fougue, c'était la mise en garde surprenante de Brenner, à lui Deniz, qui connaissait les chausse-trappes et les faux amis politiques, qui ne cessait d'assurer ses arrières, de blinder ses positions à Bruxelles, qui passait à l'offensive sitôt qu'on tentait de l'acculer à la défensive !


Il atterrit contrarié à Tegel, et apercevoir Adrijana Hruby parmi les gens qui attendaient n'y changea rien. Il ne savait pas encore qu'elle était porteuse d'une bien mauvaise nouvelle.


— On a retrouvé le corps de Gert Schumacher dans un hôtel à Zell-am-See, une station chic d'Autriche. Apparemment un double suicide avec la femme qui l'accompagnait.


— Une scène de crime pour m'accueillir, vous n'avez pas mieux ? pesta Deniz qui voyait s'effondrer brutalement leur principale piste.


— Si. Et ça ne va pas vous plaire. Il n'y a pas de scène de crime, pas même de scène de suicide.


— Comment ça ?


— Le double suicide date d'avant le confinement.


— Quoi ? hurla Deniz, qu'est-ce que c'est, cette connerie ?


—  Schumacher repose en paix depuis plusieurs semaines. Thomas vient juste de le découvrir. Gert avait effectué la réservation sous un faux nom, la police autrichienne n'a pas fait le rapprochement avec l'avis de recherche de la police allemande. Et la période de confinement justifie tous les manquements.
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